










Québécois, tombé dans la marmite badiste il y a 15 ans, Yves Lacroix 
« a eu la piqûre ». Sa drogue ? Le badminton international.
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à peine entré dans l’appartement montréalais 
de cet archiviste à la CSN (Confédération des 
Syndicats Nationaux), on se sent comme dans 
une caverne d’Ali Baba du badminton. Des cen-
taines de cassettes, dvds, revues et photos re-
traçant tous les tournois, championnats du 
Monde et Jeux Olympiques depuis 1980 y sont 
soigneusement classés et étiquetés. 
Mais la collection d’Yves ne s’arrête pas là ; sa 
passion du badminton l’a également poussé à 
cumuler les fonctions dans le milieu. Rédacteur 
en chef de Badzine Québec, vice-président de 
Badmintonphoto, il sera également le photo-
graphe officiel de la Fédération Internationale 
pour les JO cet été à Pékin.
Côté privé, Yves est un grand rêveur, il rêve d’un 
Québec indépendant, il rêve de s’installer un 
jour en Slovénie, il rêve des foules malaisien-
nes, surchauffées et anarchiques… mais ce qui 
le transporte littéralement sur un nuage, c’est 
le double dame.
Rencontre avec un badiste passionné et pas-
sionnant.

Zïne  Comment ta belle histoire d’amour avec 
le badminton a-t-elle débuté ?
Yves Lacroix  J’ai commencé à 27 ans. C’est un ami 
qui m’avait invité à jouer au badminton et j’ai eu la 
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Multiples facettes,  
multiples casquettes

piqûre, comme on dit chez nous. J’ai vraiment adoré 
ça donc j’ai contacté la fédé québécoise qui m’a en-
voyé des dépliants, des cassettes. Le vrai choc s’est 
produit avec les championnats du Monde de 1985 à 
Calgary. J’avais loué la finale du simple masculin et 
là oh ! Ça a été le coup de foudre…

Tu préférais admirer l’élite plutôt que de jouer 
toi-même ?
Y.L.  Non, j’aime les deux. Au début, j’ai essayé de 
me trouver un club mais ce n’était pas évident. Pour 
jouer au badminton au Québec, il faut être soit très 
très bon, soit très très jeune soit très très riche ! Il n’y 
a que deux clubs à Montréal, c’est un milieu très 
fermé et la cotisation y est de 1 000 Can$ (650 €) par 
année ! En 1996 j’ai enfin trouvé une structure : le 
gars m’a fait une fleur, j’étais le seul à avoir plus de 
18 ans ! J’étais un peu l’exception.

L’exception c’est aussi ton site Badzine Québec, 
qui est une sérieuse référence francophone pour 
les badistes outre-atlantique. Raconte-nous sa 
naissance.
Y.L.  Mon premier site s’appelait « Pour les fous du 
volant…de badminton ». à l’époque c’était un peu 
batard mais cela m’a permis d’avoir beaucoup de 
contacts, de gens qui appelaient et qui avaient en-
vie de travailler avec moi. Et puis, un jour sur un 

forum de passionnés français j’ai parlé avec un cer-
tain Raphael Sachetat. Je me suis dit : « C’est in-
croyable, ce gars là, il suit tous les tournois de 
badminton, il est payé pour faire des photos, quelle 
vie extraordinaire ! ».
Quand nous sommes rentrés en contact, il m’a pro-
posé de faire une version canadienne de Badzine. 
Pour des raisons idéologiques j’ai refusé, je ne 
voulais pas faire une version canadienne, je voulais 
faire une version québécoise ! Alors, petit à petit, le 
contenu de mon ancien site s’est « badzinisé ».

Et comment es-tu passé de la scène québécoise 
à la scène internationale ?
Y.L.  Je m’intéressais de plus en plus au badminton ; 
pas à mes performances, il n’y en avait pas trop, 
mais plus aux résultats de l’international. J’ai décou-
vert qu’il y avait des revues, des matchs retransmis, 
il me les fallait ! Sur un autre forum j’ai abordé un 
Malaisien : « Pourrais-tu m’enregistrer les matchs à 
la télé ? Ton prix sera le mien ! ». Douze ans plus tard 
il continue à m’envoyer des dvds !
Quand les gens me rendent des services comme ça, 
je me fais toujours un devoir d’aller les voir sur place 
pour les remercier. L’ambiance surchauffée des sta-
des de Kuala Lumpur m’a automatiquement conquis, 
et je me suis juré d’y retourner le plus souvent possi-
ble. L’aubaine c’est que l’année suivante, Raphael 
m’a demandé de couvrir l’Open de Malaisie pour 
badmintonphoto. Après cette expérience, c’est de-
venu une habitude de sillonner les terrains, avec un 
ou deux appareils photo sur l’épaule. 
Ce qui était un rêve pour moi, est devenu réalité. 
Bien sûr, être photographe et reporter sur une semai-
ne de tournoi c’est énormément de travail. Quelque-
fois, quand je travaille 15 heures de suite par jour je 
ne me rends pas compte de la chance que j’ai. Puis, 
toujours je réalise : « c’est incroyable, on me deman-
de d’y aller ! ».

Tu as un petit côté paradoxal : tu es quelqu’un 
de calme mais tu adores les ambiances survol-
tées, tu es gaucher mais tu joues de la main 
droite, tu as assisté aux matchs les plus popu-
laires mais tu continues à vouer un culte à l’une 
des disciplines les plus boudées par le public, le 
double dame…
Y.L.  Ah le double féminin ! Quelle technique, quel-
le contrôle, quelle patience, quelle combativité ! 
Quand je passe 13 heures dans un gymnase et que 
je vois des Chinoises affronter des Coréennes, c’est 
toujours pour moi le match le plus excitant de la 
journée. 
D’ailleurs je ne comprends pas pourquoi ce n’est pas 
plus populaire : généralement dans les tournois le 
public raffole des échanges interminables.
Je me souviendrai toujours du plus beau moment de 
badminton auquel j’ai assisté : un échange de 
125 coups au cours d’un double féminin…

Tes futurs projets ?
Y.L.  Après l’Open de Singapour en juin, je suis en-
gagé avec Badminton Photo par la Fédération Inter-
nationale pour faire des photos des Jeux Olympi-
ques de Pékin. Une marque de confiance que je vais 
tacher d’honorer. Sur le plus long terme, je rêve de 
m’installer un jour en Malaisie ou bien dans un 
autre pays qui m’enchante : la Slovénie. Définitive-
ment, je ne suis plus à un paradoxe près…� n
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Yves Lacroix en compagnie de Huang Sui 
ancienne n°1 mondiale du double dame. 


